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Nina, la « dominante », ne veut pas seulement séduire Doris – qui ignore encore quelle sera tout à l’heure la « dominée ». De leur rencontre érotique, Martine Roffinella ne dissimule rien : aucun geste, aucune parole, aucun fantasme – car les fantasmes, ces trésors par excellence cachés, inavoués, ne demandent à l’heure de l’amour qu’à être mis dans la lumière la plus crue, à se dire et à se montrer. Partage de l’inavouable. Conçu comme une lente montée vers le plaisir, Unes voudrait rappeler que l’acte d’amour entre deux femmes ne se différencie en rien de celui qui lie à l’ordinaire un homme et une femme. Et que la « petite mort » n’est pas le privilège des hommes.




Martine Roffinella est née en 1961. Elle connaît un premier succès retentissant avec Elle publié aux Éditions Phébus en 1988. Elle est l’auteur d’une dizaine d’ouvrages (presque tous parus chez Phébus) portant sur les relations amoureuses et les rapports de domination, et sur l’obsession qu’ils peuvent engendrer.







Cet ouvrage a été numérisé avec le concours du Centre national du livre.
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Les publications numériques des éditions Phébus sont pourvues d’un dispositif de protection par filigrane. Ce procédé permet une lecture sur les différents supports disponibles et ne limite pas son utilisation, qui demeure strictement réservée à un usage privé. Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur, nous vous prions par conséquent de ne pas la diffuser, notamment à travers le web ou les réseaux d’échange et de partage de fichiers.


Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivant du Code de la propriété intellectuelle.
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Quand Doris se penche sur Nina, c’est un peu l’ocre du tournesol en fin de floraison. Un peu le jasmin d’hiver, si timide en odeurs. Ou l’ardeur régulière de la terre besogneuse ; les herbes nouées en lisière des sillons.


 


Doris aime Nina. Nina aime Doris.


De leurs corps unis s’exhale cette liberté qui naît du nombril dès que l’une ou l’autre s’est approchée du cordon.


Quelquefois c’est Nina qui s’y agrippe. Sa langue chatouille les replis de chair qui forment un kaléidoscope.


Elle y voit des ananas juteux, des mangues fraîches, des noyaux de litchis, si lustrés sous sa langue. Ces rivages docilement gondolés lui parlent comme des sirènes impatientes de jouir. Des chants salés s’élèvent. Elle les écoute ; pas si sage.


Longuement elle va et vient dans ce lieu sûr. Son antre. Sa corbeille.


Ses cheveux bruns en bordent les contours, cerbères jaloux du moindre regard que le monde pourrait y porter.


Ces contours-là Nina peut en décrire chaque sinuosité, chaque îlot ciselé où l’Océan se niche pour tromper sa vastitude. Chaque lieu sûr où elle trouve asile, ses cils déposés en offrande au plus profond de Doris.


Oui : Nina sait que le nombril de Doris est le centre de son champ ; qu’elle y produit des cris, de beaux cris charnus irrigués par ses baisers. Et quand elle s’y est bien reposée – peut-être un peu moins pressée –, elle y plante ses dents pour marquer ses frontières, son enclave, le territoire originel de sa jouissance.







 


Premier rêve.


 


Assise au poulailler du Théâtre Mogador, Doris ne parvient pas à se concentrer sur le spectacle.


À sa gauche, une respiration l’inquiète.


Son propre souffle s’amenuise, se réduit à un mince filet de lumière, comparable à celle qui filtre sous l’issue de secours.


Non qu’elle étouffe. Au contraire, elle se sent remplie, comblée.


Un champ de roses thé la soulève. Elle s’allonge sur ce tapis de parfums, touche les pétales côtelés, ouvre ses bras parmi les feuillages.


Tout cela est capiteux et jaune. Tout cela flotte en brumes.


Sur la scène de Mogador une comédienne pleure, courbée par ses amours.


Que dit-elle ? Les phrases s’amollissent, s’entrouvrent à peine.


Doris n’entend pas. D’où lui vient cette sensation de cloître à découvrir, de grille cachée là, derrière les fougères étrangement voluptueuses ?


Elle tourne la tête, du côté de ces senteurs.


En même temps, elle craint de briser cette bulle qui l’habille comme une femme.
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